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;Le- GÉNIE  î>K  la  Fs.Ince- 
PHÀNÈSÉ  Génie. 
THOMAS^  ficlie  férmier. 
jMATHUiIÎN'. 
mum  -,  Êis  de  Matkd^  ^ 
rin. 

La  Mèpve  TEîOMAS. 
LUCAS',  aïBiînt  de  Co- 
. ieïtq.’  \ - ‘ 
THÉRÈSE  , amante  de 
Julien. 

COLETTE , amante  de 
Lucas. 

PAYSANS. 

paysannes.  - 


Lé  Citoyen  DuBPiEuri.. 
Le  Citoyen  Rosevîlle. 

Le  Citoyen.  L.amarcîie, 
Le  Citoyen  Genest. 

Le  Citoyen  Rafîle. 

La  Citoyeiiîiç  Laçaille- 

La  CitoyeîineJENi^Y.- 

r.  ■ r ' 

La  Citoyenne  Julie, 

La  Citoyenne  Dubois. 


Lit  Scène  ce  passe  dans  un  village  ■ pris  des 

frontières. 


Je  soussigné  , déclare  . avoir  cééé  à la  Ciioyenne 
T OIT  aoîT  les  droits  d’impthiïer  et  de  vendre  Yout  pouf 
la  Liberté  ^ (joniédie  en  un  acte  , mêlée  de  Vanrleviiies  , 
de  ma  composition  , me  réservant  mes  droits  d’ Auteur 
par  cliaqAe  représentation  qu’on  en  donnera  sur  tous 
les  Tlîéàtres  dé  la  Rép^iblivpie  française. 

A Paris  , ce  décadi  îo  nivôse  , Pan  deuxième  de  la 
République  une  et  iadiTisible. 

Charles-Louis  TLSSOT, 


I 


T O ü T 

POUR  LA  LIBERTÉ, 


COMÉDIE. 


ACTE.  PREMIER. 


Le  Théâtre  représente  un  village.  Dans  le 
fond  ^ on  apperçoit  une  haute  montagne  ; k 
la  droite  du  Théâtre^  est  la  maison  de  Tho- 
mas avec  l arhre  de  la  liherté^y  a la  gauche^ 
est  la  maison  de  Mathurin,  Au  lever  de  la 
toile  y et  a la  fin  de  V ouverture  , un  coup  de 
tonnerre  se  fait  entendre  , et  Von  voitparoître 
les  deux  Génies  portés  sur  un  char.  Ils  des- 
cendent de  la  montagne^  et  le  char  dis- 
paroit.  Aussi-tot  y les  deux  Génies  se  couvrent 
d un  manteau  y afin  de  ri  être  point  reconnus^ 
et  de  passer  pour  des  étrangers, 

' A a 


/ 
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SCÈNE  PREMIÈRE 

LE  GÉNIE  be  laFrance,  PHANÈS, 


P H A N È S. 

/ Air  : Q^ui  peut  vous  rendre  inexorable  ? 

"Vous  devez  être  inexorable: 

Tous  les  grands... 

Le  g i n I ê. 

Sont  de  vils  flatteurs  , 

Des  tigres  , des  loups  ravisseurs 
Qui  dévorent  le  misérable. 

Ils  nie  croyoient  tyran  comme  euxs 
Je  leur  dois  toute  nia  colère. 

Le  peuple  bon  et  généreux 
A seul  mérité  de  me  plaire. 

Le  Génie.  ^ Phanès. 

Ensemble* 

Le  peuple  bon  et  généreux  Le  peuple  bon  et  généreux 
A seul  mérité  de  me  plaire,  A seul  mérité  de  vous  plaire, 

P H A N i s. 

Cependant...  bon,  jusqu’à  certain  point- 

L E Génie. 

Il  est  juste  , ^ meme  dans  ses  vengeances.  Génie  d’un 
peuple  libre,  je  sais  apprécier  les  vertus  d’un  citovea 
ii'ançais  , et  déjouer  les  projets  des  tyrans, 

- P H A N i a. 

Cet  état  a tant  d’ennemia  1 


Ils  sont  .moins  à craindre  pour  lui  que  les  traîtres, 
qu’il  nourrit  dans  son  sein  ; mais , Phanès  , j’aiderai 
à les  vaincre.  Mon  ascendant  l’emportera  sur  cette 
odieuse  et  criminelle  coalition  mëdiiée  dans  les  té- 
nèbres. Si  les  vils,  agens  du  despotisme  ont  trioniplié 
dans  Verdun  et  dans  Longwi  , ne  le  doivent-ils  pas 
à la  trahison  ? Quelle  triste  et  honteuse  gloire  de  sou- 
mettre des  peuples  qui  , en  cédant  lâchement  à la 
séduction , sont  devenus  l’opprobre  et  l’horreur  de 
l’Europe  entière  ! 

P H A N È s. 

Ils  ont  cessé  d’être  comptés  parmi  les  Français.  Ils 
sont  assez  punis. 

Le  g é n I E. 

Phanès  , ne  rappelons  jamais  ce  pénible  souvenir. 
Redis-moi  plutôt  , retrace-moi  sans  cesse  la  généreuse 
résistanc'e  du  commandant  et  des  braves  habitans  de 
Thionville,  la  sublime  défense , le  magnanime  dévoue- 
ment des  Lillois.  Prononce  avec  enthousiasme  , avec 
attendrissement  le  nom  de  Beaurepaire  j ce  martyr  de 
l’honneur  et  de  la  liberté.  Beaurepaire  , Lille  , Thion- 
vilie  , vos  noms  et  vos  vertus  civiques  consacrés  dans 
les  annales  françaises  , vivront  éternellement  pour  la 
gloire  de  la  Ptépublique  et  l’exemple  immortel  de  tous 
les  hommes  libres!  Français  , quel  devoir  sacré  vous 
impose  la  reconnoissance  1 

Air  : Chacun  avec  moi  V avouera. 

Chacun  avec  moi  l’avouera  : 

Le  Français  est  né  magnanime. 

C’est  en  vain  qu’un  tyran  voudra 

Du  monde  lui  ravir  l’estime  : ( H:.  )- 

ïl  instruit  la  postérité  ((bis.) 

Que  , sans  se  souiller  d’un  parjure  , 

11  sait  chérir  la  liberté  , 

Le  plus  beau  droit  de  la  nature. 


( bis..} 


français  i couronnez  vos  travaux, 

En  terrassant  le  despotisme. 

Rendez  tous  les  hommes  é^aux 

Par  les  vertus  , par  le  civisme  ; 

{ bis,  ) 

Instruisez  la  postérité 

(bis.) 

Çue^  sans  vous  souiller  d’un  parjure, 
Vous  chérissez  la  liberté  , 

Le  plus  beau  droit  de  la  nature. 

(bis.) 

Mais  il  est  tems  que  nous  nous  reposions  de  nos 
Courses  ; c’est  ici  que  nous  les  ter  minerons.  Observons 
quel  effet  la  révolution  a produit  sur  ces  bons  villa- 
geois. INous  ne  pouvons  mieux  clioisir.  Ce  site  est  ciiar- 
mant  . vois  ces  campagnes  fertiles  ^ ce  paysage  riant  y 
tout  respire  ici  le  calme  de  l’innocence.  Plianès  y dé- 
tournons un  instant  nos  regards  du  specîacle  déchirant 
que  vient  de  nous  offrir  la  guerre.  A la  faveur  de  ce 
déguisement  y nous  jouirons  du  moins  des  douceurs  de 
1 egaiite.  Chez  un  peuple  libre  y un  étranger  est  un  frère  y 
ami  j car  y désormais  y l’univers  ne  composera  plus 
qu  une  famille...  Mais  y cliut  j quelqu’un  vient  à nouSi 

P H A N È s. 

C'est  une  jeune  et  jolie  pav  saune  ! 

Le  Génie. 

. Elle  rêve...  Elle  a l’air  triste. 

P H A N È s. 

Quelqu’affaire  de  cœur,  à cet  àne... 

^ LeGénie. 

Eloignons-nous..  Ecoutons....  Peut-être  qu’avant  d@ 
quitter  la  terre  , le  hasard  me  foilrnira  l’occasion  d’y 
îepandre  encore  quelques  rayons  de  ma  bienfaisance^ 
{J Is  s éloignent,')  \ 
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S C È N E I I. 

L K GÉNIE;  P H A N J-  S ; T H É E.^É  o E. 


/ 


Thérèse  rêvant* 


Grâces  au  ciel  , l’orage  est  uissipe.  Juî'e"  ) 
cher  Jiil.en,  où  étois-tu  peU'dant  ce  lenis  atlrcus;!... 
Il  défendoit  nos  foyers :...  Glier  ami,  mes  vœux  te 
suivent  par-tout!...  llssont  purs  comme  nos  amours  .... 
i\li  I j’ose  l’espérer  , l’orage  aura  respecte  les  (ieien- 

seurs  de  la  patrie  î 

Le  Génie  à Phanès* 

Qiiels  sentlmens  î AKI  vodà  bien  les  Fradçabes  l 
r Air  *.  Pour  suivre  un  usage  prospéré. 

• À. 

On  peut , avec  , un  cœur  sehsible  , '■ 

Préférer  rétar  à l’amant. 

CeteiTorl,  sans  doute , est  pénible  j ^ ; 

Nous  nous  aimons  si  tendrement  ! 

Julien  ,*  pardonné  à mes alariuefi  ; 

Craindre  pour  toi  , c’est  t'outrajz,er  : 

Pour  l’araour  verse- t-on  des  larmes, 

Quand  la  patrie  est  en  danger^ 

O ciel!  daigne  veiller  sur  le  sort  de  la  France  . et 
comerver  les  jours  de  mon  cher  Julien  ! 

Le  Génie  ''  s’’ approchant  d'elh. 

Il  les  conservera,  li’en  doutez  point.  T^nt  de  Teiî-,s  j- 
de  désintéressement  seront  récompenses, 

^ T II  É R E;  s E surprise. 

Ah  ! vous  m’écoutiez 

, ■ , A4, 


C 


-C 


1 
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I^eGînie; 

En  êtes -vous  fâchée  ? ’ ' ■' 

T H É R E s E. 

Non,  citoyen.  Julien  est  mon  amant,  c’est  vrai  ; mais 
nous  (levons  nous  épouser  du  .consentement  de  mon 
pèrej  et  je  n’ai  aucune  raison  pour  dissimuler  toute  la 
joie  cjue  |’ai  de  lui  obéir. 

Le  Génie. 

Je  ne  doute  pas  que  Julien  ne  soit  digne  de  la  pré- 
férence que  TOUS  lui  accordez...  Il  combat  sous  les 
drapeaux  de  la  liberté. 

T H É R E s E. 

Il  la  défend. 

Le  Génie. 

Ce  doit  être  un  honnête  homme  ? 

T H É R E s E. 

Et  vous  aussi  : vous  prononcez  ce  mot  de  liberté  de^" 
si  Don  cœur  ! Etre  libre  , c’est  un  sentiment  si  doux  î 
Nous  av'ons  eu  tant  de  peines  pour  en  v enir  là  ! Mais  5 
citoyens  , oserais-je  vous  demander  cj^ui  vous  -êtes  ? 

L E G É N I E. 

Qui  nous  sommes  ? 

Thérèse. 

Pardonnez.  C’est  que  , dans  ces  tems  de  crise  , on  est 
bien  aise  de  savoir  à qui  l’on  parle — Il  y a tant  de 
malveiilans! 

Le  Génie. 

* E-â^ssurei-voiis  , ma  belle  enfant , vous  êtes  avec  des 
gens  d honneur  j et,  quoique  nous  ne  soyons  pas  Fraji- 

CcilS»  « • • 

O 

T H É R E s E,. 

Vous  n’êtes  pas  Français? 


4 
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'V 


LEGi,MIE. 

Nous  sommes  étrangers  j mais  j comme  tous  j nous 
cliérissoiis la  liberté. 

T H -É  R E s E. 

En  ce  cas,  je  yais  vous  conduire  à la  maison 5 car 
TOUS  avez  peut-être  besoin  de  vous  rafraîcliir.  Mon  ]3ère 
> vous  verra  av^ec  plaisir  5 il  sera  charmé  de  causer  ave© 

TOUS. 

L E >G  É N I E. 

Si  nous  ne  craignions  pas  de  l’importuner... 

Thérèse. 

\ 

Importuner!...  Les  étrangers  sont  toujours  bien  reçus 
chez  nous...  Suivez-moi...  Pardon,  si  je  passe  la  pre- 
mière. {Hlîe  frappe.) 

Colette  en-dedahs»  >■ 

Qui  frappe? 


Thérèse. 

C’est  moi.  Mon  père  est-il  là? 

Colette  sortant..  ' 

Oui. 

T H É R E s E. 

Voilà  deux  étrangers  qui  demandent  à 1©  voir. 

Colette. 

Ils  seront  les  bien-venus. 

Thérèse. 

Citoyens  , donnez-vous  la  peine  d’entrer. 

" y 

Le  g é k I e. 

Nous  V0US  suivons.  ( Thérèse  entre  après  euæ.) 


■C. 


r- 


( lO  ) 


i 


t 


f , — ■ *1-^ 

I 

SCÈNE  I I I.  \ ' 

C O E E T T E seule. 

P It  É s E N T fjl26  S JS  SCwlc^  SI  LlîCâS  V j 031 

pourrait  s’  parler. ..  Eh  î n’  ylà-t-i’  pas  que  j’  nepeiisous 
qu’à  iui , toujours  à lui  1 C’est  comme  rm  sort  E..  Aîi  l 
si  ma  mère  savait  ça,  aîE  m’  gronderait  joiiineiît  \ et  ça 
îîV  ferait  rien.  Stapendant. ..  Ea  vérité,  c’est  line  ben. 
drèle  de  chose  que  d’aimer  î 

Air  : On  nous  dit  que  dcnis  P mnringe. 

3Ln  première  foi.s  qu’oii  soupire  , 

Ah  î bon  dieu  ! comme  on  est  honteux  î 
On  ne  peut  ni  pleurer  ni  rire^  < 

A peine  os’-t-on  lever  les  yeux. 

Dam’  , dam’  î on  est  pris  là  ; 

Mais,  mais,  comment  donc  ça  "? 

J’  voudrois  ben  d’maiîder  à mon  père  j 

Si  c’est  comm’  ça  (^bis.')  coniin’  ça  qu’étodt  ma  merCo. 

Je  suis  d'un  nriharras  extrême, 

Si-rôt  que  i’appercois  Lucas,. 

Je  v'eiix  l’  hiir  , il  m’  veut  lulr  de  meme  ; 

Quo-iqu’  ça,  je  n’  nous  en  allons  pas. 

Dam’^  dam’  , ça  vous  lient  là  ; 

-P.îais  , mais  pourquoi  donc  ça"? 

Faut  qu’un  jour  je  d’inaiule  à mon  père  , 

Si  c’est  coram’  ça  , ( his.  ) comm’  ça  qu’étoit  ma  raere. 

G’  Lucas  qia  n’arrive  point!  I’  m’avoit  pourtant 
promis  d’être  ici  d’ bonne  heure!...  Patience,  patience, 
j’aurai  mon  tour  , et  je  1’  l’roTis  attendre  si  long-tems, 
long' teins...  Oh!  non,  P s’en  ir oit  peut-être- 


J ' 

( II  ) . " 

' __  ■ , 

SCÈNE  IV. 

LUCAS,  C O L E T T E, 

/ • ^ 

) Lucas  arrive  à pas  xîe  loup  derrière  Coletle^ 

Qu’EST-c’qu’  vous  dites  donc  lâ  , mani’selle? 

C O I.  E 1:  T E. 

J’  dis.*,  je  îi’  dis  plus  rien  , puisque  vous  vlà.  JUals^ 
sans  reproclie , vlà  ben  une  grosse  lieure  que  je  suis  ici- 

Julien.  , ^ 

C’  n’est  pas  ma  faute. 

I ‘ Colette. 

Oh  l j’  dis,  monsieur...  si  vous  aviez  voulu  !... 

Lucas. 

Et  l’exercice?  Esf-ce  que  j’  pouvions  1’  quitter  ? Aliî 
dam’  I quand  on  est  là  , on  ii’ pense  pas  à autre  chose. 

Colette. 

Pas  même  à Colette  ? , 


L U U A s. 

. * I 

Ah!  quant  à c’  qu’est  il’  ça  , la  pairie  d’abord^  et 
pis  Colette  par  après.  Il  ii’y  a qu’uii  pas  d’  l’ime  à 
l’autre.  ' 

Colette.  ' 

Ben  vrai  ? 

Lucas. 

Un  soldat  n’  ment  jamais. 

Colette. 

*ïji  ne  l’es  pas  encore. 


à 
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U C A I.. 

■iS^OTi  5 mais  P mois  procliain  , je  P et,  qiianrî  il 

faudra  inarcner,  je  .n’ no-us  P l ’roiis  j)as  dire  deux  fois, 
écoute  , Coietüe  5 t’ainiqns  ben  ; mais  j’  te  laisserons- 
là.  sans  dire' garre.  C’est  qu’  la  patrie  est  not’  mère  à 
tous  , et  quand  une  mère  iio'iis  appelle.... 

C O L.  E.  T T E. 

Tu  as  raison  ^ faut  tout  quitter...  Mais  , Lucas  , si 
tum’aubliois  tout-à-fait! 

Lucas. 

Colette,  j’  t’ai  déjà  dit  qu’un  soldat  français  n’  savoÎÊ 
ni  trahir,  ni  tromper.  Quand  j’a.urons  ben  rossé  les 
ennemis  , je  t’  d’inaiid’rons  à ton  père  , et  iVins  dans  la 
tete  qu’i’n’  me  refusera,  pas...  Mais  tu  baisses  les  yeux  î 

C O E E T T E. 

C’est  que...  Tiens  , Lucas,  quand  tu  m’  parles  d’ça  j 
■ j’  sis  tout  je  n’  sais  comment. 

L U c A s. 

Et  moi  donc  ! Me  vlà  près  de  toi...  Ef  ben,.  P cœur 
me  bat.  Sais-tu  c’  que  c’est  qu’  ça? 

Colette. 

î'v’on  , Lucas  5 je  n’  m’en  doute  tant  seulement  pas.. 

Lucas. 

C’est  d’ l’amour. 

Colette. 

Tu  me  P dis  souyent  5 mais  qu’est-c’  que  c’est  que  c’t 

amour  ? 

Lucas. 

Eam'  ; v’ia  c’  qu’en  disont  les  garçons  du  yillage. 

Am  : Je  brûle  de  voir  ce  château^ 

/'  L’amour  est  un  petit  vaurien 
- Diincüe  à connaître. 

V 

li  fait  P niai  , rarerrtent  le  bien  j 
Ht  par«tQu:il  est  P maître. 


N . 


V 


( r3  ) ■ 

ïléssste-t~cn  , c'’est  un  mouton;  ' 
Ijuî  cètie-t-on  , c’est  un  tiémon. 

Et  sîapendant , quoi  qu’il  en  coûte  / 
Awc  plaisir  cbacun  l’écoiue. 

•Cl 

J’  ïîi’appliquoîs  en  Yuin  chaque  jour 
A vouloir  le  combattre? 

Peine  inuiiie  : ce  chien  tPamour 
Faisoit  le  «diable  à tjuatre. 

J’  résisrois  ; c’étoit  un  mouton  ; 
J’osscédé  , vMù  que  c’est  im  démon. 
Et  stapeudant,  quoiqu’il  m’en  coûte 
Ayec  plaisir,  j’  sens  que  j’ P écoute/ 

" . ■ ' C O L E'T  t'  Éi 


Py 


« ' Même  air, 

^a  foi  , je  iP  m’en  défendons  pas  ; 

Jhtvons  été  tout  d’même; 

Mais  im  bsau  jour,  j’ons  dit  tout  bas: 

Faut  aimer  qui  nous  aime. 

Chacun  parle  mal  de  c’t'amour. 
î pourra  m jouer  queuq’  mauvais  tour. 
Et  stapendant , quoiqu’il  m’en  coûte  , / 

Avec  plaisir,  j’  sens  quej’  Pétoute, 

ïi  U c A s.  ; - ■ 


( yiù,  ) 

( his.  ) 


(&«,  ) 

(bis.) 


{ bîs.  ) 

i 

( bis.  ) 
(bis.) 


-,  ef  parler...  Tiens , Colette , n„an< 

J aurons  ete  a 1 armee  d’  la  guerre,  et  que  feu  seron 
revenu , , espere  ben  qu’  tu  n’  diras  pas  non  , comm’  ti 

.lais,  quand]’  te  dWnde  un  baiser.  (Il  veut  P em 
brasser.)  \ 

C O E E T T E, 


, Aïs.  î Resiste-moi  , beilé  .Aspasie, 


Un  baiser  jamais  ne  se  donne, 

Que  d’vant  son  pere  Ou  sa  maman. 
I^ous  sommes  seuls  en  ce  moment  ; 
K’exîgez  rien  , je  yous  Pordonn®,  ' 


( ) 


( *4  )■ 

'troirdne2-TOuR  donc  nbnser 

De  la  liberté  qu’on  nous  laisse? 

Un  amant  ne  doit  rien  oser 

(lui  fasse  rouoir  sa  maîtresse.  (hh,  ) 

C’est  mot  pour  mot  c’  que  Tîiérèse  disoit  à Jiilien  j 
toutes  les  fois  qvi’il  vouloit  l’embrasser.  Lucas  j prends 
Ta.  leçon  pour  toi.  / 

L tr  c A s . 

il’en  profiterai...  Stapeiidant... 

Colette. 

Puisque  t’es  raisonnable , tiens  , baise  ma  main.  "NW 
a'  pas  d’ mal  à ça  : jamais  Thérèse  ne  r’fusoit  le  sienne  à 
dudieii. 


s c È N E V. 

LÜCAS  , COLETTE , LA^  MÈRE  THOMAS. 

% 

La  M e n e Thomas. 

Ah!  j’  TOUS  y prenons  î Encore  ensemble!  Toujours 
ensemble  ! Pourquoi  n’ètes-TOus  pas  rentrée,  arec  vot’ 
sæur?  Qiioiqu’  vous  Lutes-là  , mamselie?  Eli  bien!  m’ 
répondrez- vous  ? 

C O E E T T ï.. 

Ma  mère... 

L A M ERE  Thomas. 

ÎÆa  mère!  Comm’  ça  répond!...  Et  toi  j petit  li- 
bertin J pourquoi  n’es-tii  pas  à l’exercice 

C O L E T T 

^ Il  eu  arriva  j ma 


I 


ï 


) 


9 I 


A. 


exe  X h 0 M Â.  S. 


Îlïîn  arrive  une  Irëmre  avant  les  autres^  car  le 
k Jean  DesvigneS'P^est  pas  encore  revenu.  Xiens,  Lucas ^ 
tes  deux:  frères  sont  aux  iroirtiô res | ce  sont  des  liomaiesj, 
des  citoyens j ça  fcùt  iionneur  au  vlilage.  J 


f f-'  5 

U IT 


vaudras  iainais  ^ ta  iie  leur  ressembles  -en  rien» 


C O E E T T 


oîi  vous  dit  -que 


î’exercioa 


t'jLars  J ma  mere  y 
est  fini  l 

L 1.  I\J  È lü  E ' T ï£  O M A s.« 

ïl  est  Uni'?  C^’est  'diiTéresit»  Eli  l f|u0  n’  me,  P diGoIs-tn 
l'ilutôt  A,lîl  drès  qu’  c’est  coniaP  çâ^  in  r’^joixidras  îom 
Irère  , ta  P.  slgnalcTas  , mon  î|Eiaîit  ^ et  ça  n’  pas 
long.  Ces  vllams  Allemands  .5  tu  aideras  à îfjs  renvoyer 
cli.ez  eux  | îû  reviendras ' et  |e  te'  donnerai  Colette,  JUr 
mais 5 mon  dieu  5 c’est  conclu  çoaiiii’çà  ! , 

L ü O A s- 

, ' F ‘ r 

■ Ben  vraîj  mère  Tliomas  1 Vous  iiA  la  doiinerejsl 

La  M e a e ’T  k o iæ  a s« 

••  •-  . 

Cosimeat  donc!  Et  ^iie  j’ te  disons  depuis  im 

^uarl-d’i?euri|.! -,î\îüs  esif^us  , ypueue  lofe  ! quen  .plâiâiTE 
queue  saticlaction!  'La  paix  5 -et  deux  nores:!  'Ton  père 
m’a  déiesadîî  d’  vous  P dire  5 et  vlà  pourquoi  j’ fi’cat 
pa.rloîis  pas.  Embrasse- ni  oi,  œu  Elle  ^ et  toi,  moa 
gendre»'-  îl  n’çsi  pas  mal  tourné  , ce  ga,rçou-ià!  Allons 
«doue,  t-rnbrasse  Colette...  C’  bai^ser-bi  doit  t’  donner. da 
courage.  Si  tu  %’eux  obtenir.  Cole fie , il  faut  l>en  servir 
ton  pays.,'.,  et  par-dess.us,  mut  être  fidèle  à sa  iîi£uiTes.9e* 

Aîx  2 I^ês  rinst^nî:  qu^-GB  u-oîts  mit  S7i  rnéji&:^€p 

j 

Voici  le  secret  «la  ménagea 
JTo  s^nî  instant , ccouîez-riioû 
Colette,  d ri'*  fant  pas  êd  volage^ 

Toi,,  Wcas,  garde-iuî  la  foi. 

Mes  enfans  , espérez  sans  cesse. 

Xaar  cire  li€Mr,e»K  J iis  aï  être  co  sis  fa»  s; 


/. 

\ 


I 


> 


Ayez  toujours  mêmé  îçnciresse: 

L’  bonheur  ne  vient  qu’avec  le  tems. 

7 T O TJ  s TROIS. 

Pour  être  heureux  , etc. 

_ . NLéme  air. 

Je  ne  fus  jamais  infidelle  ; 

Ma  foi , je  ne  m’en  repcns  pas. 

Chacun  me  trouvoit  assez  belle  ; 

Mais  mou  cœur  n’éioit  que  pour  Thomas. 
Mes  enfans , etc. 

Colette. 

Oh  r pour  ça  , ma  mère... 


La  M e r e Thomas. 

K’ vous  inquiétez  pas , mes  enfans.  Toi  j Lucas, 
te  recommanderons  à Julien.  J’  me  charge  de  veiller  sur 


Colette;  Par  après,  quand  tu  nous  auras  débarrassés 
des  ennemis  du  déhors... 


Le  P è r Thomas  en-dedans. 


Lh  ! femme , Colette  , où  diable  êtes-vous  donc  four- 
rées toutes  deux? 


La  Mère  Thomas. 


Nous  vlà  , not’  homme  !...  Allons,  p’tite  fille  , venez 
aider  à voP  sœur. 


Colette  à Lucas  en  s^en  allant. 


Te  \là  plus  tranquille. 

Lucas. 

Adieu  J méchante.  {Elles  entrent  dans  la  maison-  ) 


I 


V .Aü:  ■ 
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SCENE  VI.' 

\ 

LE  GÉNIE,  niANÉS', ' LÉ  Pèee  THOMAS, 

’ ■ Lucas.  ' ' - - 


i \r  . .'I 

T H ô M A s <2  Liecasi 

"■  1 : 

' • ' f t 


li  ! ■ I ^ ^ 


fî 


î,  gi^rgofl;  Quoiqu’  tu  fais-là  toü», 
s,eul?  P.-irdpn  , Çitpypasî'P’e, St  que  c’est  1?  frère  d’ mon 
gendre  Eitur,  un  j)’iù  ArÔ^  çiui  jigufrép  fe’en  queuq’ 
|OLU ...  J oiiS  Giic9|:;i^,  5 - t ~ iP 'U'aSÉ’  . ConipGijrl# 

ben...  Mais,  clmtj  i’  11’  doirpas  savoir  ca.  , 

Je  vous  entends,  * 

' ' • - f 

'T  H O M A s <2  Lucas . 

ÎjIi  b^n , i exercice  ^ ça  pn  peu?  '.f  j '■■*■  r 

Lucas. 


L e'  P'e  a é T 


H O M A 3. 


k Jïioisson.  Alii  Citoyens  , c’est'qn’ici... 

.AiJL  .p-La  des  hpnncs  £^eT\Si 

, Feîn  du  vain  élajage,  ' , - 

IJe  l'esprit  et  iJes  iaçops,  i'  ;< 

^ On  n’ fait  cas  au,  village 

Qué  d’ i’iicnneur  ; et  j’en  ayons,- 


CL'if 


f 


I 


J 


C-i8  ) 

L’Iionneur  dit  ; Sers  la  patrie  } îï,«f  ; k 

Après 'elTe,  aim^  tes  parens.  _ 

Avec  ça  , jeni’noiis  la  vie 

" Quiconvienc-aux  bonij^es  i^ens.  ' (his.J 

’ Avec  ces  prmciptes-là  , - op  ne  peut  manquer  d’êtra  ' 
heureux» 

Le  Pere  Thomas. 

O ' : 

Parbleu  ! si  j’ le  sommes  5 ét  sans  ces  maudits  Autri- 
chiens... Mais  qn  dit  qu’ils  sont  à quia.  Ehl  ,vlà  Ala-' 
thurin,  mon  voisin  , mon 'meilleur  ami , 1’ père  de  mon 
gendre  lutur  et  de-c’,  p’tit  gas-là».'.  Voüs  connaissez 
bientôt’  toute  la  famille... Vous  avez  Pa'r  ben  joyeux, 
mon  ancien. ^-A^^ez-vous -reçu  des  nouvelles? 


V.; 


S CENE  .X  I I. 

LES  PRÈCÉDENS,  MATHURIN. 

% M A T K U R I N.  <7  . . 

iï-3  EXCELLENTES. ^.D’abord,  nos  armees  font  mer- 
veilles 5 et  puis  Julien  vient  de  m’écrire.' 

Le  Pere  T ho  ma, s. 

Ah  ! contez-nous  donc  ça.  Les  citoyens  ne  sont  pas 
de  trop.  ^ 

/ ' M A T H U R I N.  ; - ' 

Julien,  ainsi  que  votre  fils  Pierre,  étoit  du  nombre 
des  trois  hussards  qui  avont  traversé  le  camp  ennemi 
pour  porter  des  dépêches  à Metz .‘  Jugez  si  ma  joie  est 
coniplette!  Mais  les  citoyens  ne,  savent  peut-être  pas... 

L E G i N I E. 

Pardonnez-moi:  ce  trait  de  zèle  et  d’intrépidité  m’esti 
connu.  Contimiea.'  ‘ ^ 


Partant,  Citoyen,  vous  conviendrez  qu'^il  est  beô 
glorieux  pour  nous  d’avoir  des  enfans  qui  font  si  ben 
leux  devoir  5 oui,  morgue,  leux  devoir  5 car,  au  botit 
du  compte,  c’ m’est  qii’  çâ...  Mais  la  mort  ou  la  li* 
ber  té  ; vià  c’  que  j’  leux  avons  recommandé  en  partant», 

. : . . - L E G É N i E Æ part. 

En ‘Vérité  , ces  bonnesr  gens  m’étonnent! 

M A T H U K.  I N.  ^ 

Julien  me  mande  qu’il  ser^  ici  aujourd’bui»  ' - 

Lucas/ 

Ah  ! tant  mieux!  J’  ppurrai  partir  avec  lui* 

M A ît  H U ' Il  i N.' 

' . i-  -5  _ 

Il  a été  chargé  de  porter  une  ordo^inance  à la  vilîè 
voisine  , et  il  a obtenu  la  perbiissioii  de  venir  ni’em-^ 
brasser  , et  cc  déposer  ses  lauriers  sur  le  front  paternera^» 
Ce  sont-là  les  propres  mots  de  ,sa  lettre. 

* T _ 

Le  Pere  L'homas* 

Je  sisbian  sur  qu’il  M viendra, pas  sans  son  camaradè, 
sans  mon  pauvre  Piarre.  Est-ce  qubl  n’  vous  en  pari® 
point? 

M_A  .T  H U II  I N. 

Non...  1’  me  charge  seulement  de  vous  prévenir  qü® 
vous  ne  vous  affligiez  paS  , voisin  5 il  ni’àssüre  qu®  c® 
ne  sera  rien.  >.  v r> 


.>  b - 


L E P.  È R.  E T II  O M A Si 

K. 

Quoi  I mdn  fils  est  blfessél  ' 

Mat  h u r i 

Légèrement. 

Le  Pere  Thomas. 
Ah  1 mon  fik!  nion  pauvre  Pierre  1 


1 


ÎT 
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M A T H tr  R i'  N part, 

A-Uènis  (Jonc  , 'voisin  ,'  vous  ri’y  piinsei  pas.'  VU  un 
bel  e-vempU. pour  c’te  ieun(;sse  qui  vbus  «coûte.’  ' - 

=-  m ' ' rj- 

" -i  ' .yï  , ° remettant. 

vllnu^i  J-emJe»-  mouvement. 

Via  qu  c est  nasse  , . iviattunn.  ylà  qu’  c’est  passé. 

Ain  : Vous  me  plaignez  ^ ma  tendre  anVe.  1 
Sa  blessure  n’esc  pas  mortelle; 

Ça  doit  adoucir  mon  ennui.  ' 

Mon  filsV  à son  pays.fiîièle,:  ’o  : - , ,,  t 

Vivra  pour  être  mon  appui. 

Quand  il,  aurait  perdu  la  vie  , 

J’  n en  bénirions  pas  moins  l^js  dieîix  • ' 

Quand  on  périt  . pour  sa  patrie,,  , - 

On  doit  s’estimer  trop  heureux.  ? 7 '' 

* iyy-  - : i;:  ' ' , . vi  7’ 

J;,.  . M A;  T,  il  îj-i, 

' Viàc’  que  c’est,  ' ^ ^ • , ■ ' .. 

r ' ■ , ....  I 

L E G i N I E.  * ' 

Généreux  Français,  ali!  croyei-moi , les  dieux  u 
vôiis  abanaonneront  jamais. ‘ • i ' 

r.;--  n..  c , . . y ^ 

M A T H U R I N.  . 

Citoyen...  Mais  j’entends  d, 
bru  it. , . Si  c’etait  not’  bis  ! , , ■ 


( l>is. } 


r 

:>!  Ji 
-UZ 


.•f  yf.-. 


‘"L  ie:  ’ P s. 


R R T lî  O M A S, 


Om,  nol’  fils;  car  il  sera  bientôt  l’cpoux  de  in 

-If  X1.c1*GS0»  ' ■ i v ' 

, L IJ  C A ^ ^ accourant,  • 

Ab  ! mon  dieu  ,^om!  ,c’ek  lui , c’est  lui-méme  î C’ej 
3310X1  irèrc  Julien  ütoc  tout  le  YÎllci'^ei  t 


V 


1 r 


(;2i  ) 


^ « f'J  J r’;  I • 


SC  È NE  VIII. 

» -rti'.  ' ’ r-,r\'  , 

LES  PRÉCÉDENS  , JULIEN,  THERESE,  ÇO-. 
LETTE  , Tkoupe  0ï;  Paysans  , Paysannes. 

; ■>  • • , T*  ^ 

' T îi  E E.  il:  SE,  / V 


î 4 


M O N cher  Julien  ! ’ ■ 

^ ' J U Z I E N. 


■■T 


rr-rU-T 

J . 1 - •-  . » 


Mon  digne  père,  maître  Thomas,  ma  chère  Thé- 
rèse , mes  'bons  amis , que  je  suis  aise  de  vous  revoir  1 

Mathuhik  et  Thomas,”-'^---  / 

Embrasse-nous  , mon  cher  enfaet. 

' _ , r • 

J.J  E P E R E Thomas.  : ' u3 
Il  est  orheier  ! 

T O V s.  t . ' " ' 

Officier?  „ • ^ TX. 

■ J U e'  I E N;  / 

/ 

Votre  fils  , père  Thomas,  a reçu  la  meme  faveur.'* 

L A E R ,E  T II  O M AS.  T 

f 

Not’  fils  est  officier  j entends-tu  ben  Thomas?  CVst 
qu’  c’est  ben  glorieux  au  moins  ! Ecoutez  tous^  Pierr® 
et  Julien  sont  ofliciers. 

Le  Génie.  . 

Ils  le  méritent  l’un  et  l’autre.  - •' 

f y . HlOV  /■  , i ' . 

J U E I E N. 

• I-  .y 

Nous  n’avons  fait  que  ce  que  tous  nos  camar^cA 
auraient  fait  à notre  place . . _ 

B 3 


f 
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Le  Génie; 

Quelle  satisfaction  pour  vous,  mes  braves  gens  ï 

La  M e e.  e Thomas. 

C’est  vrai  ^ oli  ! c^est  ben  vrai  ! C’  n’est  pas  poup 
jious  vanter 5 mais..,. 

M A T H U R I N. 

Not’  fieux,  comment  diable  avez-vous  fait  pour  pas- 
jer  à travers  c’t’  armée  ennemie? 

La  M e r e Thomas. 

Il  va  nous  1’  dire.  Paix  donc , vous  autres!  Allons, 
Julien,  conte-nous  ça,  mon  ami  , conte-nous  ça  , je  t’e» 
prie.  • 

Julien. 

Quand  vous  voudrez,  mère  Thomas. 

L a M ERE  Thomas.  . > 

Eh!  mais,  mon  dieu,  vlà  que  j’y  suis. 

Le  Pere  Thomas. 

C’est  ben  heureux  ! 

Julien. 

Aîh.  : En  quatre  mots  ^ je  vais  vous  conter  ca» 

En  quatre  mots  ^ fe  vais  vous  conter  ca. 

Le  général  nous  dit  couïîii’ça  : 

Qui  veut  traverser  là  ? 

11  faut  trois  hommes  d’  vaillance  • " 

Poyr  porter  cette  ordonnance 
À Metz  , que  voilà. 

Alors,  je  dis  à Pierre  qu’était  là  î 
J’irai  quand  on  voudra. 

Un  tri'isième  arriva  : 

• Si-tot  son  cheval  on  piqua  ; 

Les  rangs  on  traversa. 


s: 


(•^3) 


Lorsque  tious  eûmes  passé  l’ennemi, 

Il  demeura  tout  ébahi, 

Et  le  cœur  tout  transi. 

Il  tirait  sur  nous  à force; 

Mais  il  perdait  son  amorce  , 

Le  pauvre  étourdi  ! 

Légèrement  fut  blessé  Pierre  ici. 

-Mais  enfin  , dieu  merci, 

La  balle  morte  à demi^ 

Lui  frisa  Je  bras  comm’ ceci.  ■ ' ■' 

Par-là  tout  fut  fini.  ■ î- 

M A T H ir  R ï N . ; ’ 

/ 

Bien,  not’  fieux!  très-bien!  Présentement ,,  allonf 
boire  un  coup  à la  maison.  Je  veux  (que  tout  le  ■village 
prenne  part  à ma  joie  5 et  vous  dé  même,  Citoyens, 
faites-nous  c’t  honneur-là. 

L E G É N I E. 

T^ous  vous  remercions  ^ nous  venons  de  nous  rafraî- 
chir chez  le  père  Thomas,  ^ 

' Le  Pere  Thomas. 

■ r 

Eh  ! qu’est-c’  qu’  ça  fait , morblçu  ? Quand  on  reçoït 
de  bonnes  nouvelles,  on  peut  bien  se  permettre  iiné 
petite  pointe  de  vin.  . 

Air  : Eh  ! gaz  y gai,  gai  y mon  Officier. 


Eh  ! gai  , gai  , gai,  mes  chers  amis  , 
Faut  boire  comme  Grégoire. 

Eh  1 gai,  gai,  gai,  mes  chers  amis> 
. Bannissons  les  soucia.  * 


Le  C h oe  IJ  r,  . 
Eh  ! gai  , gai , etc. 

Mathxjrin  aux 


Allons,  citoyens,  quand  il  vous 


( j: 


1 


\ 


•L»  E G É N I E, 

î'io'us  sommes  a vous  dans  un  instantf 
M A T H U n I N. 

A votre  aise  , citoyens.  Tenez,  c’est  la  maison  fine 

èrrs;'.*  ■'  “ • * 

P H A N è s* 

J^ous  la  voyons  d’ici,  . • 

Tous  les  Paysans  sortent  en  dansaAt,  et  chantants 

Eli!  gai,  gai,  gai,  etc. 


SCÈNE  IX. 

tE  GÉIiflE,  PHANÉS,  JULIEN. 


Le  g é 


E N I E, 


E H bien  , PhaBès,  voilà  ces  Frahçai's  que  l’on  trait» 

Z libres.  Eb!  n’ont-ils  pas 

raison  ? Lorsque  l égalité  disparut  de  Punivers , il  cessa 

d’etre  heiireax.  ? , 

‘ • v'x  . 

Ain.  : y^ussi~tot  ^ue  Iq,  lumière» 

Si  es  habitans  du  Tibre 

Vainquirent  tout  i’univers, 

C’eV,  qii’aîors  Rome  était  libre  , 

Et  craignait  plus  de  fers. 

Ces  Français  que  je  conîenipîe,  ^ 

Ke  paraissent  pas  moins  grands: 

Au  monde  ils  donnent  l’exemple 
P’êcraser  tous  les  tyrans. 


>1 


' 'V 
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SCENE  X,  • . 

JULIE  w,  EE  génie,  P haines. 

/ ' ■ 

' . J tr  L i E N, 

M ON  père  et  Thomas  TOUS  attèndent , Citoyens  5 la 
fête  ne  sera  coiiiplette  ^ que  lorsque  tous  y serez. 

Le  Génie. 

Ay  ez  clone  la  bonté  de  nous  conduire. 

Julien  /es  conduisant. 

\ 

C’est  ici  , Citoyens  ; donnez-vous  là  peiné  d’entrer* 
(^lls  entrent  che^  Mathurin.  Julien  se  rétournajii  sur 
jses  pas\  et  appercev^nt  sa  maîtresse.  ) Que  je  suis 
heureux  I voici  ma  chèi'e  Thérèse. 


'■  ' ■ i S C È N É'  X I. 

I 

JULIEN^  T H É R È S E, 

Thérèse. 

■»  * 

XT  . ^ i ■ 

,V  ous  partez...  demain?  : 

Julie  îî  . 

Il  le  faut  , ma  Thérèse. 

' i 

'T  n s E ù s ^ 

Il  le  faut  ? • - « ' i ' 


Ci 


/ 


Air  : Pourriez- vous  bien  douter  encore  t 

Pendant  ton  absence  cruelle  , 

Ail  ! combien  j’ai  tremblé  pour  toi! 

Tbén'se  te  voit  auprès  d’elle  : 

Tu  veux  laqniLter!  Et  pourquoi? 

Tu  peux  à ma  tendresse  extrême 
Befuser  un  jour,  un  seul  jour  ? 

Julien,  si  c’est  là  comme  on  aime, 

Qu'appelles  tu  donc  de  l’amour  ? (èw.) 

J U RIE  N. 

Même  air^ 

Pourrais-tu  bien  douter  encore 
Bu  feu  dont  je  brûle  pour  toi? 

Oui  , ma  Tiiérèse  , je  l’adore  ; 

Mais  l'iionneur  a ^ reçu  ma  foi  ; 

Demain  , je  me  dois  à moi-même 
De  quitter  cet  heureux  séjour. 

Le  vrai  soldat  sait,  quand  il  aime. 

Accorder  la  gloire  et  l’amour.  (èis  ^ 

T II  É R E s E. 

Je  sens  que  tn  as  raison.  Mais  se  quitter  encqre  ! et 
dien  sait  jusqu’à  quand  !...  Je.  voudrais  pouvoir  te 
suivre  5 combattre  à tes  côtés. 

J tx  X I E N. 

Et  moi , je  ne  voudrais  partir  qu’avec  le  nom  de  ton 
époux.  J\os  parens  sont  d’accord  j je  ne  vois  pas  sur 
quoi  ils  pourraient  fonder  leur' refus. 

* v*  ■ 

Thérèse.  . * 

Sur  un  départ  aussi  jirompt.  • r 

J U X I K 2^. 

Ne  crains  rien  j nous  réu§gii'OîiSn  .1  " 


l 
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( 

Air  dti  Vaudeville  de  lu  R.ev anche  fetTcee* 

1 

O jour  heureux  !,, instant  prospère  ! . j ' * 

Je  vais  être  à toi  pour  toujours....  ^ . 

' . Thérèse.  f 

AhI  Julien,  crois-tu  que  mou  père?... 

J U I.  I R N.  . 

II  couronnera  nos  amours.  ‘ 

Ce  doux  espoir  et  m’anime,  et  m’enflammeî 
JSTqus  formerons  ces  nœuds  si  beaux.  - . ^ V'  1 - 
Demain  je  rejoins  nies  drapeaux  , ^ f 

Pour  mieux  servir  ma  patrie  et  ma  femme. 

Ensemble.  ' ' 

^ ■ ■ V - ■ 

Pour  mieux  servir  patrie  et  femme.  ’ 

ma  * ma  . 

Thérèse. 

Ail  ! Julien  , je  les  apperçois. 

J U E I E N.  ' 

Rassure- toi  5 je  vais  leur  parler. 


;ï 


‘S  CÈNE  X I L 
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JUTIEN,  THÉRÈSE/LE  GÉNIE,  PHANÈS, 
Le^Père  et  la  Mire  THOMAS  , COLETTE  , 
LUCAS,  PAYSANS  paysannes] 


■ Tf 


' -y 


* ' * ' { * 

Thomas  en  sortant  de  chez  lui.,  à sa  femme.,  t 

, , ^ - M'.  1.  ■ - 


Je; 


vous  avais  bian  dit  qu’ils  étiont  ensemble  I.  ; ; ;; 

^ L A M ÈRE  T'h  O'  m a s.  ] 

C’est  sa  prétendue  5 n’y  a pas  'd’  mal  à ça.  Quand 'ox 


3 


A 


I 


( =^8  ) 

rctroUTe  , on  a mille  choses,  à se  dire*  C'.efc£  heu 
iiaturei  en  pareil  cas  j not’  homme. 

Le  P e r il  Thomas. 

) ■ 

Tais-toi  donc,  nqP  femme 5 n’  parle  donc  pas  cl’  ca... 
Citoyens , j’allons  vous  dianter  une  chanson  qni  nous 
«St  arrivée  tout  nouvellement  de  Paris.  Elle  commence 
par  ces  mots  : Allons^  cnfaiis  de  la  patrie...  Julien, 
tu  dois  la  savoir, 

' J U E I E K. 

Si  je  la  sais  y mon  père  I Nous  la  chantons  tous  les 
jours  5 c’est  la  prière  'du  soldat. 

Le  Père  Thomas, 

Et  du  citoyen,  morldéii  1 { Au  Génie.)  Je  suis  sûr 
cfu  elle  vous  lera  plaisir.  Quant  à moi  , je  n’  i’enten- 

cîons  jamais  , sans  que  les  larmes, n’  m’en  viennent  aux 
yeux. 

M A T H U R I N. 

Elle  élève  l’ame  , elle  électrise  le  courage...  Allons  , 
Julien,  voyons  un  peu  comment  tu  t’en  tireras  ; chante- 
la  pour  ces  deux  étrangers  qui  nous  fqnt  l’amitié  de 
nous  ^ isiter  , et  pour  nous  itou  j dà. 

Julien. 

...Ion  pere , et  vous,  maiiro  Thomas,  permettez  cpi’a- 
vaut  tout,  je  vous  deingiide une  grâce. 

M A E H U R I N. 

i 

Une  grâce  à un  père  !...  Eh  I mon  ami  , tout  ce  qui 
pieiit  faire  le  bonheur  de  nos  cnfana,  n’est-il  pa^  un 


de 


voir  pour  nous 


.2 


Julien. 

Lh  bien , mon  père  , et  vous  , maître  Thomas,  c’est 
la  nifiin  de  Thérèse  que  je  vous  prie  de  m’accorder  au- 
jourd’hui. - '!  ■ ; 

I-.  E P È Pu  E Thomas,; 
Aujourd’hui?  Mais  tu  n’y  penses  pas. 


I 


(^9) 

'J  TL  I E K. 

f • 

Pourquoi?  Notre  contrat  n’est-il  pas  signé  depuis 
long-tems?  n’aUais-je  pas  l’épouser-,  quand  je  suis 
parti?  A ïa  veille  d’étre  ison  mari  , je  n’ai  point  ba- 
lancé , j’ai  Toié  à la  défense,  de  mon  pays.  Je  reviens 
lin  instant  sous  de  meilleurs  auspices.  AH  î père  TLo- 
jiias,'  cet  instant,  vous  pouvez  le  rendre  le  plus  doux 
de  ma  vie. 

Le  P e u e Thomas. 

Mais  tu  pars  demain.  p 

H J U L I E N . 


.i 


J’emporterai  avec  moi  le  nom  de  son  époux  , celui  de 
votre  fils  , et  je  combattrai  plus  courageusement  encore, 
pour  me  rendre  digne  d^e  l’iin  -et  de  l’autre.  ' 

L A M È R T H O M A s.  ^ ‘ ' 

N’y  a pas  l’-^mot  à dire  à oela,  not’  lioinme. 

' . Le  P e r e Thomas. 

i Qu’en  pensez-vous  , Citoyens  ? 

L E G E N I e. 

ll  Qu’il  serait  cruel  de  le  refiiser. 

Le  P e r e Thomas. 

Et  vous  , Matburin? 

M A T II  U R I N , 

Ils  s’aimont. 

Le  P e r e T h o m a s. 

'Touche-là-,  Julien.  ■’Clà  qu’est  fiai.  Il  a si  bien  servi 
son  pays  , que  j’  lui  devons  c’te  ptite  récompense  5 et, 
morgue , la  vlà. 

. La  m è r e T h o m a s. 

Oui  , mon  ami,  la  "vlà  y çt  n’  songeons  plus  qu’à 
nous  réjouir. 


✓ LeGénik; 

' ^ t 

.Quelle  intéressante  famille! 

Prélude  pour  la,  danse» 

/ La.  M e n ê T h o m a s. 

Qu’est-ce  que  c’est  donc  ça? Ali  I ce  sont  les 

enfans  du  village  qui  v’nont  prendre  part  à.  la  fête. 

( Ballet  d'^ enfans.  ) 

Après  le  ballet. 

La  M e r e Thomas* 

C’est  fort  bien , mes  petits  amis  5 mais  i’  m’  faut  la 
cLanson.  Oh!  je  n’perds  pas  la  tête  ! i’  m’iaiit  la  chanson* 

J U E I E N. 

» . 

Très-volontiers.  ( Il  chante  Phynine  des  JMarseil^ 
lais  : au  troisième  couplet  ^ le  Génie  et  Phanes  dispa-“ 
raissent  sans  être  appercus  des  Villageois  qui  sont 
occupés  h chanter.  A la  fin  de  P avant-dernier  cou- 
plet \ on  entend  un  grand  coup  de  tonnerre , et  Bon 
appercoit  le  Génie  de  la  France  et  Phanes  avec  toute 
leur  cour',  ils  descendent  de  la  montagne  au  son  de 
la  marche  des  Marseillais. 


SCÈNE  XIII  ET  dernière. 

LES  PR'ÉCÉDENS,  LE  GÉNIE,  PHANÈS, 

SUITE  DU  Génie. 


, , L A M E R E T II  6 M A s , 

i 

Ah!  mon  dieu,  mon  dieu,  quoique’c’est  donc  ça? 

Le  Génie  descendu  de  sa  gloire. 

" Bous  Villageois  J dignes  Citoyens  , reconnaissez  en. 


Ji 


C 31  ) 

mo;  le  Génie  tntéleire  qui  veille  au  salut  ie  la  répu- 
blique. Ces  Intelligences  célestes  que  vous  voyez  ici 
reui.ies,  ont  partagé  ma  tendre  sollicitude.  Aucun 
peup.e  de  1 univers  ne  nous  a paru  plus  digne  de  la  li- 
berte  , que  ce.ui  qui  sacrifie  tout  au  bonlieur  de  l’ob- 
tenir. français,  remplissez  vos  liantes  .lestinées  ; mériiez 
la  protection  éclatonte  dont  nous  ne  cessons  de  vous 
environner.  Union,  force,;  égaillé  , respect  aux  llx, 
voilA  les  Mmes  avec  .lesquelles  vous  terrasserez  le  des- 
potisme.  Humanité  , générosité , fraternité  , modéra- 
tion voila  les  vertus  dont  vous  devez  l’exemple  aux 
peuple^,  qui  vous  attendent.  Vous  briserez  leurs  fers  et 

C H OE  U R. 

Am  de  Ha  F ijiale  du  Fé'sèrfeur^ 

L E G É N î E. 

Oubliez  jusqu’à  la  trace  . 

Oe  vos  trop  justes  douleurs: 

Voyez  renaître',  a leur  place  , 

Des  jours  couronnés  de  fleurs. 

C H OE  U R. 

Oublions  jusqu’à  la  trace 

De  nos  trop  justes  tioiiieursj 

Vayonsreneître  , à-leur  place,  • , • 

Des  jours  couronnés  de  fleurs, 

L E G É N I E, 

J’admire  votre  courage. 


^sclavase 

- n 


Ami  de  Fegafité 
J’ai  void  . qu  à T 
Succédât  la  libei  a. 

Poursuivez  ; oeiinlé  héroïque 
Vos  travaux  et  vos  exploits  , ^ 

Et  Pondez  la  République 
Sur  la  défaite  ües  rois. 

t . . C H OE  U R. 

Oubliez,  -—Oublions etc, 

Fallet  général. 

FIN,. 
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Comédies'  nouvelles 
Qui  se  trouvent  le  meme  Libraire^ 

L’Apotfiénse  de  Berairepaire  ^ comédie  en.  i acte 

et  en  vers  , du  citoyen  Lesur.  L i5  s* 

Le  Château  du  Diable,  comédie  liér^céiqne  eu 
4 nctes  et  en  prose  j du  citoyen  Loaisel 
' Tréogathe. ,,  i 5 

La  Bisarrerie  dç  la  Fortune  < comédie  en  5 actes 

et  en  prose , par  le  même.  . . . i 

LeConsin  de  tout  le  Monde,  comédie  en'i  acte"  , 
et  en- prose  , ou  citoyen  l’icard.  1 

Les  Brigands  de  la  Vendée  , opéra-raud avilie 
en  2 actes  et  en  prose  , par  le  C.  Boullaut.  i 


Arlequin  friand  , comédie  en  un  acte  ^et  en 


par  le  Citoven  Picard. 


prose,  

La  Moitié  du  Chemin 


comédie  en  trois 
actes  et  en  vers  , jiar-le  C.  Picard.  . . l 
A-bas  la  Calotte  , ou  les  Déprêtrisés  , comé- 
die en  un  acte  , parle  citoyen  Bx>usseau.  . . i 
Le  llival  Inattendu  comédie  en  i acte 
et  en  prose  , par'  le  citoyen  Gassier  St- 


lUl 


and, 


bii'.üel  Cervantes,  comédie  en.  trois  actes, 
mêlée  diTiiiettes  , paroles  du  Citoyen  Ga- 
roîïs , musique  du  Citoyen  Poignet.  . . • 
Dalmanzy,  ouïe  Fils  naturel,  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose  , par  le  C.  BouIla.ut.  . 


lO 


A 


5 

5 


lO 


lÙ 


JO 


Dg  l’Lnprimerie  de  CcnuiEn,  rue  Neuve  Beaurepaire 


